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EIN REVEGNEINT DE BERTSI

UAND on a fé l'essai dao tsemin dè
fâi dè Bertsi, lai a z'u onna masse dé
dzeins que sont z'u vairè. Vo sédè que

tot s'est bin passa et que tsacon a bin bu et bin
medzi. Ma fâi quand tot cé mondo a dû modâ
po sè reintornâ contré Etsalleins et Lozena, tsacon

s'est einfatâ coumeint l'a pu dein lè vagons,
kâ lo trein s'est trovâ plliein coumeint on écoua-
letta que râzè.

Dou z'amis dè pè Remanè que lâi étont z'u
et que ne s'étont pas quittâ d'on revire^pi dè

tot lo dzo, sè sont perdus dein la cougne à la
gâra po sè reintornâ, et ne sè sont retrovâ qu'ein
décheindeint à Remané.

— Yô dâo diablio t'és tou met po reveni, se

fâ à l'autro ion dè stâo compagnons, kâ y'é
coudi vouâiti dein dou âo trâi vagons po vairè
se tè vayé ; mâ sein lo pas que t'é vu.

— Ma fâi repond l'autro, mè su met dein lo
Conset d'Etat

Et vretabliameint s'étâi fourrâ dein lo vagon
dâi z'autoritâ.

PORQUIE SAMUÏET NE TINT BEIN
DE PAPAI

UIN bon nové su lè papâi, Abram, tè

que te tins la Reiuva f
— Eh bin, Samuïet, ne sont pas ti

bons, kâ l'a rudo bourlâ stâo derrâi teimps et
pi lâi a cilia maladi que y'a pertot onna masse
dè dzeins malâdo.

—' Câise-tè n'ein savé rein
— Cbumeint te nein saviâ rein te ne liai

don pas lè papâi
— Na.
— Et coumein fas-tou dè ne pas t'abonâ pa

savâi on pou cein que sè passé

— Eh bin vouaiquie mon père, quand l'est
moo m'a laissi plliein on artse dè Nouvellistes,
et y'ein é âo mein po dix ans à liairè.

ON DZUDZO TRAITA DE LÄREO
N gaîlla qu'ètâi aqchenâ d'avâi robâ
on motchâo dè catsetta, paressai
devant lo dzudzo avoué cé à quoui on

l'avâi robâ.

— Et coumeint recognâitè-vo voûtron
motchâo, demandé lo dzudzo à cé qu'avâi portâ
plieinte

— A la couleu ka y'ein é dâi mémo à l'hotô.
—' Cein ne vâo rein derè, fâ lo dzudzo, kâ

y'ein é ion dein ma catsetta qu'est tot parâi.
— Cein ne m'ébâyè pas, repond lo gaîlla, kâ

on m'ein a robâ dou âo trâi.

CANNIBALISME
E me souviens d'avoir lu, quand j'étais
petit, le récit d'un voyage au nord de
la Russie, où il était certifié qu'au pays

des Karpathes et des Samoyèdes, on n'avait
aucune monnaie d'or ni d'argent, ni de cuivre et
que, dans les négociations, on échangeait tout ce

que l'on désirait acheter contre des moutons. Je

m'imaginais que, lorsqu'on désirait faire des

emplettes dans ces contrées, on mettait un mouton

dans son gousset ou que l'on se faisait suivre

d'un troupeau plus ou moins nombreux.
Pour une cravate, on découpait quelques
côtelettes du mouton ; pour Une consultation médicale,

on donnait une de ses épaules ; pour une
paire de souliers, ses deux gigots. Quand on ne
dépensait pas tout, le mouton rentrait comme il
pouvait, en sautant sur deux pieds ou sur un
'seul. Maintenant que je suis grand, je ne lis plus
de semblables bêtises ; je ne m'intéresse qu'aux
histoires sérieuses et vraisemblables. Voici celle
qui, dans mon journal, m'est tombée tout à
l'heure sous les yeux :

« On télégraphie de Melbourne que le pilote
L. Trist, appartenant à la Compagnie d'aviation
civile de la Nouvelle-Guinée, qui est tombé dans
la jungle au mois de mai dernier, lorsqu'il se

rendait aux mines d'or de Bulölo, a été dévoré

par des cannibales. Les indigènes canaques
l'assommèrent, paraît-il, à coups de bâton et firent
ensuite un grand festin. »

Voilà ce que dit un journal sérieux, mais moi,
avec mon imagination qui voit les choses telles
qu'elles peuvent se produire dans la réalité, je

suppose que l'appareil de .l'aviateur se sera
enflammé dans la chute, comme cela se produit si

fréquemment, que les canaques, qui n'avaient
sans doute jamais vu d'aviateur, s'imaginèrent
que c'était là une espèce rare d'alouette qui leur
tombait du ciel toute rôtie et qu'ils dégustèrent
Trist joyeusement, en un festin suivi d'un tam-
tam éperdu, pour remercier les dieux de leurs
bienfaits.

Car, dans les pays chauds, la viande ne manque

pas et l'on conviendra qu'elle est moins
appétissante que les fruits- succulents, le manioc, le
maïs, le riz qui abondent partout. Mangeriez-
vous un aviateur, vous, surtout si vous aviez au
ohoix du poulet et maints gibiers Alors, pourquoi

voulez-vous que les canaques soient plus
bêtes que vous. L. L.

Un brave concierge. — Monsieur, une lettre.
— Très bien, merci. Dites-moi..., pourquoi ne l'a-

vez-vous pas montée hier? Voyez vous-même le timbre.

— Oh ça ne fait rien, monsieur: c'est un rendez-
vous pour demain.

SIMPLE CROQUIS

E jour des régates de la Nana.
Il est neuf heures, et la première course
est pour dix heures et demie.

Le commissaire général de la fête, un jeune
avocat doublé d'un parfait gentleman, procède
au dernier coup d'œil sur l'installation.

Avec mille recommandations précises et
minutieuses, il pose un gendarme par-ci, un agent
par-là :

—i C'est bien entendu, n'est-ce pas, mon ami?
Vous ne laissez pénétrer ici que les cartes roses.

— Oui, monsieur.
Il fait signe à un vieux marin qu'on appelle

le père Nul-s'y-Frotte :

— Venez avec moi, mon brave
Le père Nul-s'y-Frotte s'amène de son vieux

pas de matelot.
— Vous vous tiendrez là, mon brave et vous

empêcherez tout le monde, vous entendez bien,
tout le monde, sauf ces messieurs de la commis¬

sion nautique, de passer sur ce quai.
— Entendu, monsieur
— Vous direz aux gens de faire le tour.
— Entendu.
A ce moment, une famille s'avance avec la

prétention de fouler le quai prohibé.
— Impossible s'écrie le commissaire général

des régates. Ce quai est spécialement réservé à

ces messieurs de la commission nautique.
— Mais... puisqu'il n'y a encore personne.
— Mille regrets, mais nous sommes tenus

d'avoir une discipline très stricte. Dura lex, sed

lex
Dura lex, sed lex Devant cette rigide

latinité, les bonnes gens ahuris n'insistent pas et
font le tour.

— Vous avez vu,- mon brave, comme on s'y
prend

— Compris Vous pouvez compter sur moi
Resté seul, le père Nul-s'y-Frotte s'introduit

dans la bouche une bonne chique et cherche une
belle attitude.

Arrivent deux messieurs pressés.
— On ne passe pas, messieurs

— Seulement pour traverser.
— La consigne est la consigne.,
— Allons donc
— C'est comme ça, faites le tour.
Un des messieurs exhibe de sa poche une jolie

pièce de vingt sous qu'il fait miroiter aux yeux
du vieil homme du lac

Ce dernier suppute brièvement que, dame
vingt sous, c'est un paquet de tabac et plusieurs
petits verres; il constate l'absence de tout
témoin et, en moins de temps qu'il n'en faut pour
l'écrire, empoche le franc tentateur.

— Passez vite, messieurs.

— Merci, mon vieux dur-à-cuire
Le père Nul-s'y-Frotte lève les bras dans un

geste mou d'auto-excuse et murmure en imitation

de la parole du commissaire :

— Dure à cuire... sed cuire!

JEUNES MÉNAGES

TAIT-QE à propos du gratin aux
pommes, tout à fait manqué, du
déjeuner, du chapeau de printemps de

Madame, des dépenses de fumerie de Monsieur,
de la chambre à lessive ou du mois à payer au
laitier Ils auraient été incapables de préciser
la cause initiale de leur querelle ; mais la querelle

avait été vive et profondément ridicule,
comme toutes les querelles, et se prolongeait par
une bouderie où Madame mettait toute son
énergie. De caractère plus calme, Monsieur
s'était mis à l'unisson, après avoir vu échouer
plusieurs tentatives adoucissantes.

L'on vivait donc sur pied de guerre, c'est-à-
dire de silence complet, avec cette terrible
aggravation que, la fin du mois étant proche,
Monsieur passait ses soirées à la maison, plongé
dans la révision de ses livres.

Le repas de midi, rapidement absorbé, était
encore supportable. Dès le fromage, Madame se

retirait dans sa chambre, et Monsieur devait
aller chercher son café à la cuisine. Lorsque le
besoin s'en faisait sentir, des billets au crayon
s'étalaient sur la table de la salle à manger :

— La blanchisseuse a-t-elle
rendu mes chemises f
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— Demain.
— Il faut commander des

pommes de terre.
— C'est fait-

Lé. ehat était très heureux de cet absolu
silence propice aux siestes prolongées ; les canaris
s'étonnaient dans leur cage.

Il arrivait parfois à Monsieur de s'exclamer,
en lisant le journal :

— En voilà une affaire, ce krach de la Banque

de Genève
Mais le visage de Madame lui faisait regretter

son exclamation involontaire.
Madame triomphait.
Cinq jours s'étant écoulés dans ce grand

silence hostile, ce fut au tour de Monsieur de,

triompher, un peu lourdement peut-être.
Dans son empressement à rédiger une note

manuscrite, Madame fit une regrettable erreur
grammaticale, que Monsieur s'empressa de
souligner au crayon bleu, ajoutant à la réponse ces

mots corrosifs : « Revoir Larousse ».
Madame était, heureusement, seule au

moment où elle en prit connaissance ; elle passa
rapidement du rose au rouge, et du rouge au
blanc. Ses lèvres sifflèrent : « taberlue » et elle
rumina sa vengeance.

Le lendemain soir, tout était prêt. Avec un
talent d'actrice consommée, elle hâta le souper,
jetant sur la pendule des coups d'œil impatients.
Elle s'était habillée de façon fort élégante et,
avec une rosserie exquise, elle vérifiait sans cesse

sa chevelure.
A huit heures moins un quart, fébrilement,

elle mit ses gants, coiffa son chapeau le plus
coquet, jeta à la pendule un regard plein des

sous-entendus les plus graves, et s'en alla.
Monsieur ne leva pas la tête de son journal.
Dans la rue, la belle vaillance de Madame

mollit un peu. Elle fila quand même rapidement

et, avant de faire le tournant, profitant
d'un coin d'ombre protecteur, elle leva la tête
vers ses fenêtres, derrière lesquelles aucune
silhouette n'apparaissait.

C'était vraiment plus dur qu'elle ne l'avait
cru.

Elle allait droit devant elle, déjà inquiète.
Des consommateurs, sortant d'une pinte,

poussèrent des exclamations admiratives.
Prise de peur, elle sauta dans un tramway,

qui la conduisit au point terminus, d'où il fallut,

hélas bien revenir.
Une conférence vint au secours de sa détresse.

Son arrivée tardive provoqua des protestations
et, la mort dans l'âme, elle eut à subir les

appels véhéments d'un escogriffe roux en faveur
de peuplades inconnues.

A neuf heures et demie, une foule, dont ellene

partageait pas l'enthousiasme, la porta vers
la sortie, et sa déambulation apeurée
recommença. Craignant des rencontres impertinentes
dans les grandes artères, elle allait le long des
ruelles sombres, bouleversée par d'anciennes
lectures de romans-feuilletons.

Les fenêtres de son appartement lui apparurent

comme un phare dans la tempête.
Dans l'escalier, elle eut le temps de souffler

et de reprendre sa mine farouche Elle mit la
cief dans la serrure et entra d'une allure
criminelle.

'Plongé dans un roman, une bonne tasse de
thé devant lui, Monsieur ne leva pas la tête.

L'idée qu'il jouait admirablement, lui aussi,
son rôle, n'effleura pas Madame, qui, ulcérée,

songea : — Il est vraiment trop bête
Rentrée dans sa chambre, prête à pleurer,

Madame prit un parti extrême.
— Je vais lui écrire des lettres anonymes, et

on verra bien
On ne vit rien du tout, car, le lendemain, —

est-ce à propos de la venue du ramoneur, de la
note de la tailleuse, des graines pour les canaris,
de la cire pour le parquet ou du poulet
superbement réussi — car, le lendemain, Madame
tomba dans les bras de Monsieur, ou Monsieur
tomba dans les bras de Madame... ce point ne
fut jamais précisé. J. F.

SI ON VENAIT A fcTRE DÉCORÉ

IS voir, syndic, toi qui dois mieux t'y
connaître que moi, ces décorations,
qu'en dis-tu Oui, ces bouts de

ruban qu'ils donnent dans des pays qu'y a, ou
bien ces médailles du pape, et puis encore ces
diplômes dont les Allemands vous bombardent
quand on a écrit de ces livres où il semble
toujours qu'on en sait plus long que les autres,
parce que tu n'en as pas un qui soit fichu d'y
rien comprendre... que penses-tu de ce
commerce

— Hola que veux-tu que je dise Je n'ai
jamais eu occasion de bien savoir ce que ça
vaut. Moi, j'aimerais autant une bonne
bouteille : « Vous êtes un homme de tape A la vôtre

Respect pour vous »

— Bien sûr, mais ça n'est pas l'affaire. Ces
rubans, ça leur coûte moins. Et puis ça marque
davantage. Tu mets ça à ta boutonnière, avec
un grand mot bien ronflant sur ton papier à
lettre : y en a qui aiment mieux ça.

— Eh bien grand bien leur fasse.

— Oui, mais crois-tu que ça soit vrai que,
pour 'se faire décorer, y en a des tas qui soient
prêts à vous tout renier : le Lavaux pour
l'Espagne, leur pays pour celui des autres, et notre
Seigneur pour le diable

— Vouaih Où as-tu ça pris
— Ils l'ont donc assez dit dans ces papiers de

Zurich et d'ailleurs de la Désunion helvétique.
Oh pour ceux qui se font marquer par ceux
des Allemagnes, patience ils le leur cordent
bien. Mais d'après tout ce qu'ils racontent, il
semblerait bien que chez nous, à Genève, au
canton de Vaud, chez ceux de Neuchâtel, on
soit empoisonné de traîtres qui ont vendu la
Suisse pour ce bout de ruban que tu n'en ferais
pas un signet dans un livre. Quoi ils disent
qu'on va en perte si on ne défend pas à tous les

citoyens de rien faire d'assez extra pour être notés

à Paris.

— Oh bien si tu veux croire toute leur
bethanie Ils feraient pardine aussi bien de regarder

autour de leur courtine s'il n'y a rien à
balayer Ces gens qui sont toujours à voir le mal
partout, c'est ceux qui seraient bons eux-mêmes'

pour toutes les canailleries. Dis-voir : une
supposition que tu viendrais à être de la Légion
d'honneur...

— Moi tais^te voir Pourquoi m'en
mettraient-ils

— Oh ça, je n'en sais rien. Mais crois-tu
que ceux qui en sont, ils sachent tous pourquoi?
Enfin, suppose donc que tu y sois quand même,
serais-tu moins bon citoyen

— Que ça y ferait-il On est Suisse ou bien
on ne l'est pas.

— Justement Si on ne l'est pas, j'entends si

on est mauvais Suisse, décorations ou pas on
fera vergogne au pays. Mais un bon citoyen, tu
peux lui plaquer contre toutes les médailles que
tu voudras, et des rubans de quoi se monter un
commerce, ça n'est pas ça qui veut l'empêcher
de rester un brave homme, qui connaisse où est
son drapeau.

— Je ne t'aurais rien cru tant porté sur ces
choses. N'es-tu rien des fois candidat à ces
diplômes allemands, ou bien aux médailles du

pape
—- Qh On veut s'arranger à vivre encore

sans ça. Ces affutiaux par les boutonnières, ça
risquerait déjà de vous faire loucher... Mais ça
ne m'a jamais gêné de voir qu'un de chez nous
faisait dire à ceux du dehors : « Ces Suisses,
quand ils veulent, ils font du bon travail.
Respect pour l'ami Chose On peut bien lui donner
une marque d'estime. » Je trouve que ça fait
honneur à tout le monde et la Suisse n'y veut
rien perdre.

— Oui, oui va seulement ça dire à ces

grrrands patriotes qui se croient d'être seuls à

aimer le pays. Ils veulent bien te recevoir.
— Poûh D'être mal avec ceux-là, moi je

serais pour croire que c'est un honneur comme un
autre. Ça vaut une décoration

Gédéon des Amburnex.

Bcrlurcaii maître d'hôtel. — Berlureau se
présente comme maître d'hôtel dans un restaurant à la
mode.

— Savez-vous, au moins, faire les additions
— Je me trompe quelquefois.
— Alors ça n'ira pas
— Pardon, mais ce n'est jamais au bénéfice du

consommateur.
C'est juste! — Le chef de bureau. — Marius, vous

arrivez toujours en retard le malin. Par contre, le
soir, vous êtes le premier à partir.

Marius. — Hé vous ne voudriez pas que je me
mette en retard deux fois par jour

MALCHANCE
Poireau, marié depuis quelques mois,

éprouvant le besoin d'aller passer une
nuit au club, qu'il n'avait pas revu

depuis son mariage, songeait au prétexte qu'il
devait donner à sa femme pour expliquer cette
fugue.

Après avoir laborieusement cherché, il
s'avança vers sa femme d'un air navré :

— Ma chérie, dit-il en mettant son pardessus,
Herfort est au plus mal, on craint qu'il ne passe
la journée; je lui ai promis, de rester près de lui
toute la nuit, c'est dur de te laisser seule, mais
ce malheureux Herfort est mon ami d'enfance,
de classe, de jeunesse, je ne puis l'abandonner ;

je rentrerais très tard.
— Pauvre garçon, dit la jeune et innocente

épouse, c'est bien ce que tu fais là. Emporte
quelques douceurs avec toi; tiens, ce pot de
gelée. Comme ils doivent souffrir ces célibataires
qui n'ont ni sœur ni mère pour les soigner. Si
j'allais avec toi ; quand on est si malade, une
femme est toujours utile.

Etait-ce de l'ironie, du soupçon ou de la bonté
am;

emme
C'était de la bonté, pauvre petite

— Oh non, il est trop malade; du reste nous
sommes plusieurs à le veiller et ce ne serait pas
convenable.

— Très bien ; je ferais comme tu voudras,
mais, mon chéri, rentre aussi tôt que possible.

Et le monstre s'en alla ; jetant son pot de gelée

dans le premier égout qu'il rencontra.
Par malheur, Hjerfort qui n'était pas malade

du tout, comme bien on pense, avait par contre
réellement besoin de voir son ami, le soir même,
sans faute. Il le chercha toute la soirée aux
endroits qu'il avait l'habitude de visiter et enfin
alla chez lui vers onze heures et demie.

Herfort sonna à la maison de son ami ; la
porte resta fermée, mais une fenêtre s'ouvrit et
s'ornementa de la tête de la maîtresse de céans-

— Qui est là demanda-t-elle.
— Je désire voir M. Poireau.
— Qui êtes-vous
— Seriez-vous madame Poireau
— Oui, qui êtes-vous
— M. Herfort. Vous plairait-il de prévenir

Poireau que j'ai absolument besoin de le voir
une minute pour une affaire urgente.

— M. Poireau n'est pas encore rentré.
Et pan, la fenêtre se ferma assez disgracieuse-

ment.
A six heures du matin Poireau rentra ; sa

femme le regarda et lui demanda calmement:
— Comment va ce pauvre M. Herfort
— Mieux, beaucoup mieux, le médecin donne

de l'espoir, il a fini par s endormir à cinq heures

ce matin. Et me voilà...
A ce moment le bal commença, et ce pauvre

Poireau danse encore au moment où nous mettons

sous presse. C.

Gravité. — Le pasteur Sehame est pédant. C'est
son seul défaut. L'autre jour, il remarque une de
ses paroissiennes en train de nourrir son mioche. Et
notre pasteur de lui dire d'un ton grave :

—' Alors, ma chère dame, l'enfant s'abreuve aux
sources maternelles

Les gaîtés de l'affiche. — Découvert à l'Abbaye
de M., à la porte d'une baraque, une affiche-annonce:

LE TRIOMPHE DE LA VERITE
Mélodrame en quinze tableaux.

Et un peu plus bas, cet avis rassurant:
Aux Familles

Par ordonnance de M. le préfet, la vérité sera
déguisée.
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